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« Notre raison ne pourra jamais déchiffrer


Ce que nos cœurs ne peuvent comprendre »


Jamie Sams1





PRÉFACE


Je suis d’une génération où il fallait réellement se déplacer pour apprendre. Il fallait voyager, rencontrer, rester auprès d’enseignants ou de maitres. Il fallait prendre le corps avec soi et le cœur en bandoulière. Et si cela n’était pas possible pour cause de temps, de finances, de famille, d’opportunités, il fallait alors juste se contenter de lire ce qui était disponible dans sa langue maternelle (et non l’anglais nettement plus prolifique en matière de connaissances spirituelles et ésotériques).Il était tout aussi nécessaire de se faire de grands films personnels; imaginer comment cela pourrait être, voyager intérieurement, pour amplifier ces restes de la table des érudits et des soi-disant élus.


Mais lire ne fait pas le pratiquant, ni contente le chercheur de sens. Le livre est « lettres mortes » s’il n’est pas réactualisé dans le quotidien, s’il ne prend pas racines dans l’ordinaire. Ce fut parfois démoralisant de ne pas pouvoir vivre des mois dans un ashram, quand le quotidien vous appelle et que votre famille vous aime. Ce fut souvent frustrant de ne pas pouvoir accéder aux maîtres dont on aurait aimé connaitre non pas seulement l’esprit, mais la chair. Alors, une option s’offrait à ma génération, en tout cas ce le fut pour moi : observer et appliquer. Créer sa propre maîtrise personnelle.


Donc, paradoxalement, à la fois croire et douter !


Il est intéressant que, lors de rencontres avec mes lecteurs et lectrices souvent bien plus jeunes que moi, l’on m’ait fait cette réflexion : « Vous parlez peu de vos références ». L’habitude des mots, du prémâché ; tant de phrases, à l’école, aux études que l’on oublie que ce qui a été écrit est la finalité d’expériences vécues. Par exemple, Don Miguel Ruiz nous a offert ses quatre accords toltèques1 après des années d’ateliers avec des « vraies » personnes. Le mot est le résumé du vécu ; la substance qui reste au fond du verre, une fois le breuvage brassé et re-brassé. S’il n’y a pas de références, c’est donc qu’il y a du vécu. Et c’est bien ce que les générations un peu plus passées que d’autres, peuvent exprimer :


« Je sais, j’y étais »


La multitude d’informations auxquelles nous avons accès nous fait nous déconnecter de nos propres expériences. Nous avons énormément de connaissances venant des autre et, le plus souvent, par l’intermédiaire d’écrits, plus que de paroles. Il me parait nécessaire de rester actifs durant nos apprentissages et vu que nous apprenons chaque jour de la vie… de se donner cet objectif le plus souvent possible.


Ma génération a construit ses propres références dans une époque où la jeunesse ne croyait plus aux dogmes antérieurs. Très tôt, j’ai mis en doute ce qui m’était enseigné, je me plaçais intérieurement un peu en retrait des personnages que mes camarades se plaisaient à jouer et auxquels ils finissaient par s’identifier. Nous vivions un temps où un véritable contre-pouvoir existait et j’en ai gardé un certain esprit critique, même face à des enseignants chevronnés.


Ce Temps des Ça-Voirs a été collecté durant l’année 2022 lorsque j’ai décidé de partager mes réflexions en direct sur Instagram. J’avais vécu, à la fin de l’année précédente, un choc qui m’avait ramené à des blessures profondes : être censurée et ne pouvoir expliciter mon point de vue dans un contexte professionnel. Mes valeurs n’avaient pas été entendues. Je n’avais pas la vanité de prétendre qu’il s’agissait d’une vérité immuable, mais elle était ancrée en moi par des expériences passées, souvent répétées. Se proposait une situation dont je ne voulais plus et dont je n’ai pas pu m’expliquer. Cette censure m’a donné l’élan de provoquer le débat, le questionnement, qui force la voie de connaissance de Soi. Depuis l’Antiquité et Socrate, en passant par les débats rhétoriques des apprentis spirituels, il ne « faut » rien savoir sans en « douter » et sans écouter l’autre et son référentiel.


J’ai prolongé mes réflexions par des questionnements qui vous sont directement adressés à vous, lecteur, lectrice, afin qu’une forme de dialogue s’installe. À chaque chapitre, vous trouverez des interrogations. Ce que je déduis des miennes pourront alors être mis en parallèle ou en porte-à-faux. Si vous n’êtes pas d’accord avec moi et que votre propre expérience vous amène à d’autres conclusions, cela ne met aucunement en question mon vécu ; j’accueille le vôtre. Ce livre s’est construit sur cette réciprocité : commentaires sur les réseaux sociaux et partages sur ma plateforme virtuelle dont les textes ont été ajoutés à chaque chapitre sous le titre de « Ce qu’elles en pensent ».


De tout temps, nous avons appris que le but était le chemin ;) Ce sont les questions et non les réponses qui restent : ce sont elles qui continuent de vivre et d’évoluer, alors que les réponses se figent dans le temps. Photographies d’une vérité temporelle que le moment d’après peut balayer.


Ne cherchez donc ici, non pas des réponses, mais des questions. Celles que je continue à me poser, afin de poursuivre ma propre quête de sens.


Que les personnes qui ont contribué à cette parution soient ici remerciées ; grâce à elles, mes réflexions ont donnés lieu à de réels partages, voir même à des sautes d’humeur ! Bref, de la vraie vie par l’entremise de « mots ». Merci.


Péry, août 2022
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#1


RITUELS, OBLIGATION OU DÉSIR?



#1 – RITUELS, OBLIGATION OU DÉSIR?


QUE DIRE et que faire de toute notre expérience ? Comment faire de notre vie un temps de connaissance par dedans  ? Dans ma propre biographie et aussi comme pionnière dans plusieurs domaines comme les cercles de femmes, l’apprentissage de la roue de médecine amérindienne, la voie toltèque, l’apprentissage n’est pas venu seulement par les autres, mais par ma propre expérience, c'est à dire par mon propre ça-voir :




	J'ai appris des chants et j'ai chanté parce que ça m'est venu.



	Je me suis laissé emporter par la connaissance de la roue de médecine parce que ça m’a touché.



	J'ai théorisé sur la roue de médecine et sur les cercles de femmes parce que j’ai vécu.






Je suppose que, pour beaucoup d'entre vous, surtout dans les jeunes générations, se pose la question de la légitimité. Alors peut-être que ce Temps des Ça-Voirs permettra de vous approprier une légitimité par l'expérience et non pas – uniquement - par ce « quelque chose d’extérieur » qui vous a été transmis et pour lequel vous avez été diplômé.



LE ÇA-VOIR


C’est effectivement une forme de sagesse que celle apportée par la vie elle-même. Nous vivons depuis plusieurs années dans un temps troublé, où nous ne savons plus quoi penser et à force d'essayer de se raccrocher à ce que nous ne « savons plus penser », nous oublions d'expérimenter et de légitimer notre expérience. Nous oublions qu’il y a une autre forme d'objectivité : celle que nous portons en nous, et qui est différente pour chacun.e. Cette voie de connaissance, on la nomme la subjectivité. Dans la subjectivité, il y a « je suis sujet », « je suis sujet de mon savoir ». Malheureusement l’expérience individuelle est perçue comme une forme affaiblie et un peu sentimentale de connaissances. J’aimerais remettre la subjectivité au cœur de cet ouvrage. Cette subjectivité remarquable deviendra, au fil des pages, un temps de partages (paragraphes : Ce qu’elles en pensent).


LES RITUELS


Pour commencer, je souhaite aborder les rituels : le rituel profane d'abord, parce que notre rendez-vous hebdomadaire autour de la création de cet ouvrage a été une forme de rituel. Un temps particulier, défini, attendu ; un repère dans la semaine. Cet aspect rythmique de la vie est très porteur. C’est l’un des fondamentaux des rituels et nous remarquons sa pertinence dans tout apprentissage. Pourtant, lorsque j'ai décidé de créer ce Temps des Ça-Voirs, je me suis dit « Je n’ai plus envie d'une contrainte extérieure ! ». Je suis maintenant depuis quelques temps en retraite professionnelle et s'il y a un mot qui nourrit ce basculement dans ma vie, c'est la « non contrainte ». Est-ce qu'un rituel, ce rythme qui revient, porteur d’une certaine curiosité, deviendrait - à un moment donné - une contrainte ? C'est une question que je me suis posée. Ma réponse fut que j’avais surtout envie de rencontres et de partages.


À travers l’obligation d’un horaire de rencontre1, l’expérience débute par la conscience d’une voie intérieure vous jugeant. Peut-être que vous ne pourrez être présent.e ? Que vous ressentirez du regret ou même que vous entendrez des « Je n'ai pas été capable d’être à l’heure» ou des justifications « J'avais autre chose à faire », ou « Qu'est ce qui est plus important, d' amener mes enfants à l'école, de prendre du temps avec eux ou de prendre part à ce partage ? ». Au cas où vous vous demanderiez si vous pouviez faire la cuisine, conduire une voiture tout en m’écoutant, je réponds : Oui ! J’ai envie que notre rencontre soit un « oui » : un oui de ma part avec mes inspirations, avec mon envie de partage, et un oui de votre côté. Que ce rituel de rencontre ne devienne ni une obligation, ni une contrainte, ni pour vous, ni pour moi, juste un espace, un espace que nous nous offrons. Il en est de même pour vous, lecteurs et lectrices : posez le livre, reprenez-le à votre aise. Pour moi, chacune de vos présences en lecture crée une rencontre, un rituel relationnel.


DANS LA VIE PROFANE


Il existe plein de rituels dans la vie quotidienne. Recherchez ceux que vous pratiquez et comment vous le faites. Quels sont vos rituels profanes : actions régulières, répétées ?




	Est-ce que votre choix de rituel est issu d’une envie, d’un désir ?


	Est-ce que cette répétition soutient votre volonté, dans le sens que cela devient de plus en plus facile d’agir ? Ou y a-t-il une contrainte (intérieure ou extérieure) ?







Une forme d'attente, de souhait d'accomplissement ? Cette attente pourrait rester ouverte et non pas figée





TRADITIONS


Traditionnellement, les rituels sacrés ont une forme contraignante. Ils l’ont été et ils le sont encore dans beaucoup de parties du monde. La tradition oblige à des rituels pour donner forme à la pluralité, offrir des repères stables à chacun, au sein de sa vie et au sein de sa société. À présent, les choses changent un peu. À l’ère individualiste, nous pouvons créer des rituels spontanés: une rencontre avec soi-même, une rencontre avec l'autre, une rencontre au le *tout autre* ou à l'Autre. Sans contrainte, mais empli.es d’un fort désir. Nous « mettre en vie », c'est prendre des temps de préciosité, s’offrir des espaces relationnels sans que ce soit contraignant. La contrainte peut empêcher le désir. L'obligation peut empêcher le désir jusque dans les relations amoureuses. Vous le savez.




Essayez- juste quelques instants- de revoir une situation où vous vous êtes sentie contraint.e, obligé.e, par votre désir ou par le désir de l'autre.





Essayons de garder, au fil des rituels que nous créons au quotidien ou lors de cérémonies spécifiques, de l’espace pour la liberté, l'envie, le désir de se rencontrer, en évitant le jugement si cela ne correspond pas à nos attentes. Durant ces mois d’échanges, je me suis sentie happée par ma propre curiosité et par la vôtre. Mon intériorité s’animait de vos remarques. Alors, restons vous et moi dans le désir, y compris lors de cette lecture : lisez par attirance !
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RESTONS DANS LE DÉSIR


Restons dans la joie de nous rencontrer et non pas dans l'obligation
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Veillons à ce que le rituel ne devienne pas une obligation. Le rituel est un besoin, mais nettoyons-le de la contrainte sociale. Un rituel est une mise en relation et j’adore cela. Pourquoi donc ne pas juste y déposer notre désir ? Faire une demande de rituels2, est un élan du cœur : quelque chose qui nous inspire et qui ne peut pas venir d’une injonction de l'extérieur. Voilà ce que j'avais besoin d’écrire pour ouvrir ce Temps des Ça-Voirs: se rappeler le conditionnement par la contrainte, l’ouverture au désir, à la rencontre ritualisée et se souvenir d’un choix possible : d’une non-obligation de relation qu’est le rituel profane ou sacré, mais l’en-vie de se relier.




	Quel est votre souhait pour un rituel profane ou sacré ?


	Avez-vous fait l'expérience de ce temps de liberté que vous aspirez du fond de votre âme ?







Prenez un petit temps de réflexion, d’intériorisation, autour de cette notion d'obligation, de contrainte ou de désir. C’est un premier pas vers la légitimité de vos expériences : donner du temps et du sens au subjectif, d'honorer le subjectif et par là notre propre manière d'être au monde.





Dans tout rituel, les intentions sont essentielles : pourquoi donc êtes-vous là ? Les intentions sont des désirs que l’on pose ensuite dans la matière. Que cette rencontre avec notre désir est précieuse ! La mise en liens de nous avec l’autre, avec la Nature : c’est ce qui met le goût à la bouche. Vous voyez cette saveur du rituel et de la rencontre ? Vous déployez d’ailleurs, sans le savoir vraiment, de la volonté dans le fait de vous décider à accomplir un rituel. Est-ce que vous en valez la peine ? Parfois il faut se mettre en premier, il faut se prioriser. « Est-ce que je sors me promener ou est-ce que je reste derrière mon ordinateur ? » « Est ce que je prends le temps de préparer et vivre cette cérémonie ? » Bien sûr, il faut un peu de temps pour allumer une bougie, se mettre en condition même si, finalement, le geste reste simple. Or le temps nous manque. Notre temps nous manque. Peut-être qu’alors nous prenons conscience que ce temps offert « légitimise » déjà notre présence au monde ? Ne pas nous oublier. Bien sûr, faisons la différence entre contraintes extérieures et respect de soi. Ce dernier vient de l'intérieur du désir, comme la promesse qu'on s'est faite de ne pas s'oublier. Mais, pour moi cela n’est pas une contrainte. C'est de m’aimer, et suffisamment, pour m'accorder ce temps ritualisé.


Je favorise l’expérience de rituels au cours desquels la personne est le » sujet » de ce qui lui est proposé de vivre. Chacun.e est capable de se préparer et d’habiter pleinement son rituel, même si les conditions extérieures l’amènent à reproduire un rituel traditionnel existant. Certaines cultures l’admettent, donc pas.




Dans les expériences multiples de votre quotidien, posez-vous régulièrement ces questions :


« Est-ce que « ça » me fait quelque chose, est-ce que « ça » me fait vivre quelque chose, et dans ce « ça », est-ce que je suis inclus.e ? »





L’INTUITION


Dans ce Temps des Ça-Voirs, il y a un espace pour l'intuition. Pour terminer ce premier chapitre, je tire une carte de l’oracle des saisons3 : l’Eau en Hiver. Je relis mon texte, issu de mon intuition et non d’un savoir défini. Un oracle n’est jamais figé. Cela n'est pas une vérité à laquelle on adhère ou à laquelle on n’adhère pas. Cette relecture m’interpelle comme si ce message était nouveau pour moi. Je lis que « je suis toute absorbée à ma propre transformation, que je poursuis mes activités habituelles, mais que les apparences sont trompeuses parce que je suis en train de vivre des changements profonds, comme l'eau gelée qu'on perçoit la maintenant dans nos paysages, que plus rien ne sera jamais plus comme avant, et que tout est en train de changer en finesse, en subtilité et en silence ». Ce tirage me dit que ce recueillement, ce temps vers moi-même, permet une survie personnelle et qu’elle peut aussi devenir collective. Alors, poursuivons ensemble ! Le message, encore: « Vous ne serez plus disponible pendant quelque temps, non par manque d'amour par rapport à votre entourage mais parce qu'il est temps de vous réconcilier avec l'essentiel. Et pour être touché, il faut savoir se taire. Pour s'initier à soi-même le silence est indispensable. Eh bien, chers lecteurs et lectrices, cela commence bien ! Voilà mon « ça-voir » d’aujourd’hui.



CE QU’ELLES EN PENSENT


JE M’ÉVEILLE et réitère mon « oui » pour la vie. J’embrasse mon compagnon, la première tasse de café se déguste au lit. Si je me souviens de mon rêve, je le note. Je me lève et passe à la salle de bain, le miroir triptyque reflète tous les possibles (passé, présent, avenir), j’avale le comprimé qui régule ma thyroïde. Sous la douche me viennent 1001 idées créatives. Habillée, maquillée, parfumée, je m’arrête un instant devant le calendrier de méditations quotidiennes et me relie par la lecture au jour, à la planète et à ses qualités. Petit déjeuner. Je ne croiserai les enfants qu’au souper, ils sont grands à présent… Nourrir puis sortir chat, chiens et chevaux. Je poste sur les réseaux sociaux ma météo émotionnelle, fruit d’une collection de titres découpés dans les magazines. La journée professionnelle peut commencer.


Retour à la maison, gestion des impératifs. Il est l’heure de rentrer les animaux; aux écuries, après un baiser-câlin pour chacun, je chante ce qui vient, comme le « taps » chez les guides après la veillée, j’adore ce moment. Souper-papoter avec les enfants qui sont là, on débarrasse et youpi, je plonge sous les draps : lecture, écriture, vidéos ou film et puis Morphée et ses bras.


Voilà en vrac mes rituels… quand j’y arrive je joue (depuis peu) du tambour et dès que c’est possible, je file jardiner. Merci pour cette aventure et cette possibilité de cheminer à tes côtés.


Je t'écoute en voiture, c'est mon rituel qui remplace favorablement la radio... Cela me donne l'envie de le faire aussi en dehors et à d'autres moments... c'est un nouveau temps pour moi avec moi... et maintenant en lien avec toi, avec vous ... A contre-courant...


J'ai "rencontré" les rituels par le biais de l'astrologie et des rituels de pleine/nou-velle lune il y a quelques années. J'étais très assidue ! C'était une période où j'étais encore très yang et beaucoup dans le contrôle. Je suis passée par l'extrême opposé où j'ai totalement rejeté toutes les contraintes et obligations. Et les rituels avec... Aujourd'hui, je ressens le besoin de reposer un cadre, dans toute ma vie, jusqu'au plus insignifiant, comme de se laver les dents le matin (merci le combo burn out, confinement et télétravail qui a fait exploser tous les rituels du quotidien). Ton rappel me permet de mettre dans ce cadre, dont je ressens le besoin, l’intégration des rituels "plaisirs" et pas seulement ... le brossage de dents ;)
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#2


SORORITÉ, ENTRE IDÉAL ET RÉALITÉ



#2 – SORORITÉ, ENTRE IDÉAL ET RÉALITÉ


LE PRINCIPE de ce Temps des Ça-Voirs est de nous questionner sur la connaissance que nous avons des choses. Nous avons beaucoup appris, beaucoup lu, nous avons suivis tant et tant d’ateliers : nous nous sommes transformé.es. Enfin, nous avons cru que nous avions changé ! Et puis, arrivent parfois des événements qui remettent tout en question, parce que la connaissance vient encore de l'extérieur et n'est pas encore nôtre. Le *ça-voir* fait son apparition : une connaissance issue de l’exploration authentique de l’idéal connu et de la réalité de notre vécu.


Ce que j'apprécie dans cet ouvrage écrit en commun, c’est de découvrir vos expériences. C’est une rencontre bien joyeuse, « bien gaie » comme disent les belges. Elle débute dès la fin de ce 2eme chapitre.


LA SORORITÉ


Nous avons entendu parler depuis quelques années, de *sororité *afin de faire pendant à la *fraternité*, à savoir qu'il existe des femmes ayant décidé de vivre autrement leurs relations, hors de la compétition et de la rivalité. Retrouver l’entraide. Vivre en fraternité c’est considérer l’autre comme un frère, être prêt à l’aider, quand il en a besoin. Etre présent, sans jugement et toujours dans la bienveillance. Un idéal.


• • •


Le partage


Vous comprendrez bien que ce n'est pas toujours simple, ni pour une fraternité universelle, ni pour nous entre femmes. Il était essentiel que les femmes placent le mot ‘sororité’ à côté du mot ‘fraternité’, mot que nous avions déjà pris l’habitude d’entendre1. Mais rappelons-nous que, traditionnellement, les femmes se sont tuojours retrouvées pour partager leur expertise. Elles se sont rejointes autour de leurs activités de nourrissage et de soins : cuisiner, être au lavoir, etc… les femmes se retrouvaient non pas seulement pour penser ensemble, mais pour agir ensemble. Elles ont naturellement trouvé là, une manière de partager leurs astuces, leurs vécus (et leurs commérages bien sûr). Une forme de *sororité traditionnelle* qui a disparu progressivement dans une société devenue très individualiste ; chacune dans notre propre cuisine plutôt que dans une cuisine familiale ou communautaire. Bref, nous avons perdu ce sens du partage du savoir par l'expérience et non par la connaissance des livres. Donc si nous retournons à *ça*, nous retrouverons peut-être une part archaïque en nous, celle qui était heureuse de partager et de faire valider ses propres expériences.


Dans la sororité que je nomme « appliquée », c’est-à-dire mise à l’épreuve de l’expérience, la femme montre son envie de partager ce qui lui a été bénéfique et qu’elle est d’accord, mais profondément d'accord, de redonner à une autre femme pour qu’elle aussi puisse en bénéficier. Partager généreusement ses connaissances et son expérience fait partie de cette sororité. C'est l'aspect un peu maternant de la sororité dont j’ai plus longuement parlé dans mon livre « Le réveil des gardiennes de la Terre ». J’y ai écrit un long paragraphe sur le dépassement de l'aspect maternel sombre : « Je sais donc je te donne » ou « Je suis la seule expérimentée car tu es plus jeune que moi… » Ou « Toi, tu ne sais pas, alors je vais t’expliquer le monde ».


LA SORORITÉ DANS LE SAUVAGE


Ce côté de la *mère qui sait* et qui donne le conseil, c'est un premier pas de sororité. Mais ça ne suffit pas. Pour une sororité saine, il faut aller jusqu'au sauvage. Qu'est-ce que j'entends par là ? Il va falloir être ok d'entrer en relation avec une autre femme lorsqu’elle manifeste sa part sauvage et non pas lorsqu’elle est uniquement vulnérable ou en besoin. La femme sauvage, c'est celle qui va dire « Moi, ton conseil, tu vois où je me le mets ! Parce que j'ai un tout autre vécu que toi ». La femme sauvage est dans sa puissance. La femme sauvage vit une expérience différente de la vôtre. Et là, il faut continuer d'être dans la bienveillance. Et là, il faut continuer à ne pas être dans la compétition. Et là, il faut poursuivre la relation sans virer dans la rivalité. Comprendre avec ses tripes en incluant la connaissance de ses propres blessures, que chaque expérience est valable et exemplaire.


UNE COMMUNAUTÉ À NOTRE MESURE


Nous pouvons porter l’idéal de souhaiter que toutes les femmes que nous rencontrons, nous les considérions comme des sœurs. C'est à dire comme faisant partie de notre famille. Mon expérience dans le Cercle de grâce que j'ai créé en Suisse il y a plus de 22 ans2, c'est qu’à un moment donné, ce cercle manifeste une dimension et une limite: je ne peux pas être sœur – et on verra ce que ça signifie – avec toutes les femmes du monde. Je ne peux pas. Je ne peux pas, dès qu'une en exprime le besoin, aller la rencontrer. Je ne peux pas prendre une après-midi avec chacune d'entre elles, si elles vivent un moment difficile. Je ne peux pas. Matériellement, c’est impossible. Cela veut dire que, autour de moi, je peux juste me créer un clan – c’est ma dénomination – de femmes pour lesquelles je peux vraiment être une sœur. Dans la sororité appliquée, c'est-à-dire « Si tu as besoin de moi, je serai là », « Si tu crées une exposition et que tu oses enfin montrer ton potentiel créatif, j'y viendrai », « Si tu ouvres un cabinet parce qu’enfin, tu te décides à montrer tes compétences, je viendrai, j'en parlerai à mes amis et on sera ton premier public, et je ferai cette démarche ! ». Lors de la création de ce Cercle, il n'y avait pas de réseaux sociaux. Il fallait vraiment, dans la chair, se déplacer pour aller encourager chacune de nous ou pour lui tenir la main, ou pour être vraiment dans cette relation de famille.


• • •


La pandémie nous a privés de relations, de liens tactiles avec nos familles, même si nous nous voyons par visio-conférence. Mais lorsque nous nous retrouvons avec nos parents, des cousins, des sœurs, des frères, la première chose dont nous avons besoin, c’est bien de nous tenir dans les bras. Donc être sœur, c'est ça : le pouvoir de nos présences.


LES CÉRÉMONIES D’ADOPTION


Dans les traditions amérindiennes, il existe des cérémonies d'adoption. On peut choisir une personne qui n'est pas de notre lignée biologique et décider d'être avec elle une sœur, une mère, une fille. Peut-être que cette idée vous percute et vous vous demandez : « Avec qui je peux vraiment être une sœur ? Qui est vraiment une sœur, une fille, une mère pour moi? ». Voyez-vous, le grand *savoir*, c'est de se dire que nous pouvons tout englober, que nous pouvons être sœur avec tout le monde. Mais, ce que je vous propose, c'est d'aller dans le minimum relationnel, pour que ce soit vrai, senti, vécu : « Qui est vraiment l’une de mes sœurs ? », et puis seulement ensuite de vous questionner « Quel est mon clan ? » Et peut-être que, seulement après avoir expérimenté la non rivalité, la non compétition, vous pourrez ouvrir le cercle à d’autres. C'est un tout autre mouvement.




Plutôt que de parler de sororité dans un grand élan de « tout le monde», de « chacune est sœur dans mon cœur », je vous laisse vous questionner :


Où est vraiment ce clan que je peux accompagner, pour lesquelles je peux dire oui ?


Comme on dit ‘oui’ pour un mariage, on peut dire ‘oui’ à un clan, on peut dire ‘oui’ à une famille. Soyez précis.e : notez leurs noms.





Je suis d'accord que nous sommes complètement conditionnées. Et ce propos, aujourd'hui, n'est pas de nous déconditionner. Pas encore. Nous sommes coloré.es de plein de choses, et surtout, entachés d’expériences. Si nous avons vécu une expérience traumatique ou en tout cas désagréable, comme le rejet d’une personne aimée, il est clair que ça va être difficile d'accéder à cet idéal de sororité. Nous savons bien que nous nous rencontrons avec nos ombres. D'où ma proposition – ce n’est qu’une proposition, une réflexion – de commencer par cette petite sœur ou ces sœurs d'adoption, ce clan de femmes sauvages auquel nous sommes d'accord d'amener du soutien, de l'aide, auprès desquelles nous sommes d'accord d'exprimer notre vulnérabilité et de recevoir en échange des conseils, une main tendue. Ensuite, et seulement après avoir ressenti suffisamment de confiance en vous et dans les femmes présentes, vous pourrez écrire des posts sur la sororité et parler du vécu en sororité.


Si vous en parlez de manière abstraite, sans avoir vécu les limites ou les blessures inhérentes à la création d’un tel cercle de sœurs, alors vous vous mettez en porte-à-faux avec vos propres valeurs. Vous partagez une abstraction que d’autres vont attendre de vous, mais dans la réalité. Ils vont s’attendre à voir en vous une sorte d'exemplarité de la sororité. J’observe cela dans les supervisions de cercles de femmes que je proposais. Combien nous avons besoin comme animatrice-facilitatrice de cercles, de rester humaines ! Donc faisons attention de rester dans cette humanité et de ne pas diffuser une image de nous idéale, à laquelle nous ne pouvons pas accéder.
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LA VIE PREND DU TEMPS (SI JE PEUX L’EXPRIMER AINSI)
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Restons humaines


Nous pouvons tendre à quelque chose, vouloir se sentir sœurs avec toutes les femmes du monde, c'est juste merveilleux, vous connaissez le « si toutes les femmes du monde se tiennent par la main » ! C'est merveilleux parce que c’est initiatique, parce que c'est ça que nous devons porter en germe. Nous le portons en germe mais nous ne pouvons pas l'appliquer d’un coup. Comme dans toute germination: ce n’est pas parce que vous avez envie d'être soro-réelle, donc dans la vérité de qui vous êtes, que vous êtes toujours dans l'impeccabilité, tout de suite. Ce germe de sororité a besoin de grandir depuis l'intérieur de vous-mêmes.



CE QU’ELLES EN PENSENT


LE MOT SORORITÉ est pour moi un vaste champ de « flou », merci de me permettre de bouger mes méninges et de raccorder des circuits sur une notion sans beaucoup de lumière à tous les étages de mon cerveau. Oui, je pourrais répéter tout ce qui se dit depuis des années sur ce mot, faire semblant de trouver les idées véhiculées magnifiques et me faire croire que je suis une militante. Je n’ai que des demi-sœurs, deux filles que j’ai vu grandir avec les chamailleries nécessaires parfois violentes de deux sœurs, des amies que je considère trop souvent comme mes sœurs. Je réalise que je suis incapable avec subtilité et assurance de définir et différencier, ce qu’est une relation entre sœur, une relation entre ami, voire même entre mère et fille, tant tout cela se mélange dans les codes de ma posture.


J’aime être avec des femmes, je les trouve belles, émouvantes, bruyantes, colorées, inspirées, et surtout courageuses. Elles résistent chacune à sa façon, mais elles tiennent -comme elles peuvent- debout comme si leurs seins devaient toujours s’offrir au soleil et leur menton au vent. Elles donnent vie et écoutent le pouls de la vie.


Alors, sororité, c’est peut-être cela, ne pas se définir, de ne pas s’identifier à des rôles de femmes, mais partager la même essence. Je crois que la sororité est très liée à la relation avec notre âme, à notre partie la plus intime, qui nous pousse à nous raconter. C’est pour cela qu’il est important comme dans cette aventure, de donner la possibilité aux femmes, dans leur diversité, d'émerger.


J’avoue que je m’ennuie dans un cercle de femmes. Cela me perturbe, mais c’est ainsi. Je ne peux écouter qu’une femme à la fois, je suis de la génération du petit prince, il faut du temps pour s’apprivoiser. Le sucre de la sororité actuelle me fait grincer les dents, et quand une femme magnifique me prend dans ses bras comme si elle ne voyait que la lumière en moi, je me bloque comme un Bernard-l’hermite qu’une algue aurait touché. Je suis comme un enfant devant un cadeau trop gros pour lui…


Le concept de sororité est sûrement le fruit des expériences multiples de la violence faite aux femmes, toujours et hélas encore. C’est bien pour cela qu’il faut de la tendresse pour équilibrer et des lois et des cercles bienveillants pour protéger ces trésors de vie que sont les femmes.


J’écoute dans mon métier l’histoire de femmes qui vont mourir en soins palliatifs, j’écoute leur histoire et je leur retranscris, et je peux vous dire, par ce que j’ai pleuré et ri avec elles, que nous les femmes, nous avons besoin de se retrouver entre nous, pas parce que nous sommes toutes pareilles, mais parce que nous traversons des épreuves qui sont similaires… Je te le dis ma sœur, je l’ai vu et entendu…


... Et puis, il y a les sœurs de cœur avec lesquelles s'expriment, en toute humanité, entre marées, chaotisations et grands ou petits bonheurs, les "choses" de nos vies.


Quant au clan... puisse-t-il germera sein de cette idée-ci " Il n'est de vérité que si dans le miroir de l'âme humaine se reflète la communauté entière et que dans la communauté vit la force de chaque âme individuelle" (R. Steiner).


Ce que ton partage a mis en lumière pour moi, c'est d'accepter qu'il est normal de ne pas être "sœur" avec toutes les femmes. L'idéal et le perfectionnisme ont pu me faire culpabiliser de ne pas être en mesure d'être en lien, en amour, avec toutes. Et non, ce n'est pas possible. Pour des questions de temps, d'énergie qu'on peut donner, de valeurs partagées ou non, ce n'est pas possible.


Ton partage m'invite alors à être plus indulgente envers moi-même, d'accepter qu'il peut n'y avoir que quelques femmes dans mon "clan" avant de pouvoir en inclure plus, quand je serai plus apaisée avec moi, quand mon projet de vie sera plus lancé.


Ce partage met au jour comment j'ai dû me confronter au masculin pour ces trois femmes : celle qui pense, celle qui rit, celle qui vit. A 44 ans, je prends (enfin) le chemin pour les laisser toutes s'exprimer, plutôt que de laisser aux hommes, le pouvoir de les faire taire.


Eh bien, un sacré pas de côté, une prise de conscience sur les pas déjà fait pour un retour à moi-même, et sur les pas restant à faire. La femme vit : oui, hier, grosse journée de formation suivie de la facilitation de mon cercle de femmes alors que mes menstrues sont arrivées le matin même, que je n'avais envie de d'être en boule sur mon canapé. Je me suis respectée, autant que possible : moins d'interactions avec le groupe, repas seule avec un temps de repos, j'ai prévenu les femmes que ce serait en mode soft. Mais que d'énergie ça m'a demandé. Et, aidé par dame lune qui se noircit, ça a réveillé mes doutes, mes questionnements sur ma légitimité. Mais maintenant, je sais. Les fragilités que je peux vivre à ces moments. Alors j'entends, j'accueille, je ralentis le rythme des pensées. Et je prends quand même note, pour que ces doutes ne reviennent pas aux prochains cercles dans 4, 8 et 12 semaines. Je suis reconnaissante pour ces femmes, dont tu fais partie, qui m'ont mises sur la voie de la compréhension de mon cycle pour me permettre de ne plus le subir. La femme pense. Réveille en moi comme j'ai été muselée ces 15 dernières années dans le domaine professionnel. En avoir conscience me permet d'être plus tolérante envers moi-même, alors que libérée de cette prison, je cherche l'équilibre entre être ne rien dire et dire trop, trop vite, trop fort, et que des paroles peuvent parfois jaillir un peu trop explosives. La femme rit. Oh oui que je ris ! Et non, je ne cache pas mon rire. Jamais. Et je ne l'ai jamais caché. Je me souviens de cette séance de cinéma avec mon 1er petit ami, devant "le diner de con". Je riais, mais riais. Si fort. TROP fort pour lui. Son "chut" m'avait tellement surprise. Mais non. Ce n'était pas possible pour moi. Je ris, ou je ne ris pas. Mais je ne ris pas la main sur la bouche. Et je suis tellement heureuse de retrouver cette petite joie intérieure, prête à exploser de rire, qui s'était trop cachée ces dernières années. Merci pour ces pistes de réflexion qui permettent aussi de voir le chemin parcouru.
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#3


HONORER LES GARDIENS



#3 – HONORER LES GARDIENS


LE TEMPS EST VENU pour moi de prioriser ce qui est important et de choisir ce qui vient de l'intérieur, plutôt que de l'extérieur. Ce qui fait que les thèmes abordés me viennent intuitivement. Comme celui-ci.


EN ÉCHO À LA SORORITÉ


La semaine dernière, nous avons parlé de sororité. Lorsque j’ai terminé la vidéo, m'est venue l'envie d'honorer les gardiens, d'honorer les hommes : c'est le sujet d'aujourd'hui. Sachez que si j'ai choisi de travailler avec des femmes durant toutes ces années, c'est parce qu'il n'y avait pas d’hommes. C’est aussi simple que cela. Ce n’était pas un choix élitique, comme de se dire « Il n’y a que les femmes qui peuvent faire le chemin ! » Bien que je pense fondamentalement que la femme a un rôle particulier à jouer dans ce temps de bouleversements actuels, elle n’est pas seule à rêver d’un nouveau monde. Dans la réalité, à ce moment-là, je ne pouvais pas faire de cercle mixte : les hommes n'étaient pas présents. Et puis, si les hommes, avec beaucoup d'humour, me disaient « Si je mets une jupe, est-ce que je peux venir ? », vous voyez le genre. Je leur répondais « ben non… ».
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